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			Introduction

			L’apparition de l’écriture est un fait extraordinaire dans l’histoire de l’humanité. Synonyme d’un profond bouleversement des consciences, elle va révolutionner le mode de fonctionnement des communautés, non seulement dans leur vie quotidienne mais aussi dans leur vie culturelle, en devenant le véhicule des pensées et des émotions des individus. Dès lors où il fut possible de fixer la mémoire sur des supports physiques, le grand livre de l’Histoire de l’humanité commença à prendre forme pour dévoiler aux générations futures les faits des civilisations qui les avaient précédées.

			La longue, lente, et complexe histoire de l’écriture est riche en contrastes et en questions. Certaines écritures apparaissent, s’épanouissent et durent des millénaires, d’autres ne vivent que fugacement, mais elles n’en finissent pas de se métamorphoser, de tisser des liens entre elles ou de les défaire, et d’offrir aux yeux du monde ce fantastique kaléidoscope multiculturel.

		

	
		
			La protoécriture

			Le prélude aux premières écritures et la volonté d’enregistrer et faire passer des messages remontent à la nuit des temps. Dès la fin du Paléolithique, il y a 35 000 ans, sont apparues les premières peintures pariétales, dont les plus connues se trouvent dans la grotte de Chauvet, dans le Sud-Est de la France. Environ 18 000 ans avant notre ère, ce sont les grottes de Lascaux qui offrent de grandes peintures et même certains signes non figuratifs, tels des traits, des points, des triangles. Il en est de même dans d’autres parties du monde, notamment en Égypte où l’on a retrouvé des gravures rupestres contemporaines de celles de Lascaux, sur des roches dans la région d’Assouan, sur les sites de Qurta et du Wadi Abu Subeira. Jusqu’à la fin du IVe millénaire avant notre ère, les scènes gravées représentent principalement la chasse aux animaux du désert. 

			L’hominien, à force d’identifier des traces d’animaux, félins, oiseaux, ou autres, dans le sable, la boue ou la neige, eut l’idée d’utiliser ces empreintes pour signifier ces animaux. Il les traça pour les représenter, puis il dessina des croquis ou silhouettes aisément reconnaissables : têtes ou parties du corps de l’homme ou d’animaux variés, végétaux, ustensiles, voire phénomènes naturels. Ceux-ci furent utilisés pour transmettre des messages, servir d’aide-mémoire, ou relater des événements de la vie courante. Ce sont les prémices des pictogrammes qui furent utilisés par les populations de chasseurs et de pêcheurs-navigateurs. On en trouve des traces chez les Indiens d’Amérique, les Eskimos, les Sibériens, les Africains, les Océaniens, notamment sur l’île de Pâques. S’il ne s’agit pas d’une écriture à proprement parler, la protoécriture en contient les germes et l’idée du pictogramme allait faire son chemin.

			Toutes ces peintures murales datant de la fin de la période néolithique jusque vers – 3500 avant notre ère, que nous venons d’évoquer, forment cependant des ensembles de figures sans connexion aucune avec quelque forme linguistique. 

		

	
		
			L’écriture cunéiforme

			Transportons-nous maintenant dans cette région située entre le Tigre et l’Euphrate : la Mésopotamie. Il y a plus de cinq mille ans, dans le sud de ce pays, coexistaient de part et d’autre du Tigre deux pays : à l’est, Sumer, situé entre les deux fleuves, et Élam, dont la capitale était Suse [1]. Au nord, Akkad était peuplé par des Sémites, ancêtres des Hébreux et des Arabes. Pourtant très proches géographiquement, Akkadiens et Sumériens parlaient deux langues aussi différentes que peuvent l’être le français et le chinois. 

			Ces peuples hautement civilisés vivaient en petites communautés autour de villes comme Babylone, sous l’autorité d’un souverain et la protection de dieux multiples. Il s’agissait de sociétés en mutation, où venait de pénétrer l’invention de la roue et de la technique du cuivre. Les populations fortement urbanisées se composaient de marchands, de paysans et de pasteurs pratiquant toutes sortes d’échanges administratifs ou commerciaux. Très organisés, ils tenaient des comptes agricoles. À l’époque du Néolithique, ils utilisaient un système de cailloux, des calculi, ou jetons modelés dans l’argile, de tailles et de formes différentes selon la valeur convenue, portant parfois des indications de nombres sous forme de traits incisés. Ces jetons étaient glissés dans une sphère creuse en terre façonnée au préalable autour du pouce, sur laquelle était apposé un sceau cylindrique identifiant le propriétaire. Il suffisait de briser la bulle contenant, par exemple, le nombre de têtes de bétail d’un troupeau confié à un berger pour vérifier qu’aucune ne manquait au retour. Vers 3300 av. J.-C se produisit un changement : on apposa sur la sphère, à côté du sceau, un résumé du contenu, ce qui évitait de la casser au moment du contrôle. Les jetons numériques devenant inutiles, on aplatit les sphères, qui devinrent des tablettes.

			 Avec le temps cette « comptabilité » va évoluer vers des dessins codifiés représentant les marchandises ou objets des transactions : ce sont les premiers pictogrammes ayant une fonction de « signe-image ». Puis ils vont être associés les uns aux autres pour exprimer une idée, et voici les idéogrammes. Par exemple, l’association du pictogramme de l’eau avec celui de la bouche signifiera « boire ». L’écriture naissait ! 

			L’on peut dire que les Sumériens sont très certainement les initiateurs des premiers signes écrits, puisque c’est dans le pays de Sumer, sur l’emplacement du grand temple de la cité d’Uruk [2], que furent découvertes les premières tablettes en écriture dite cunéiforme. Ainsi a-t-on retrouvé des tablettes comportant des listes de sacs de grains, de têtes de bétail, etc., témoins de transactions commerciales entre différents personnages ; puis ce seront d’autres « documents » apportant de précieux renseignements sur l’organisation sociale des Sumériens : des actes de propriété, des fragments de véritables « livres de comptes », etc.

			Vers 2900 av. J.-C., les pictogrammes primitifs disparaissent, pour des raisons techniques pourrait-on dire. Au début, les « comptables » sumériens qui traçaient les inscriptions sur les tablettes dessinaient à l’aide de roseaux taillés en pointe, les calames, dans l’argile fraîche que l’on séchait au soleil ou dans des fours ; ces empreintes prenaient la forme de « coins » et de lignes constituant des espèces de clous censés représenter les dessins primitifs : d’où l’appellation d’écriture cunéiforme, de cuneus, « clou » en latin. Ces signes, qui subirent bien des transformations au cours des siècles, n’ayant alors plus rien de réaliste, initièrent une forme d’écriture. Au début, ces signes représentaient des choses ou des êtres, mais un progrès décisif se produisit lorsque les scribes de Sumer eurent l’idée d’utiliser un procédé simple, le rébus, pour faire en sorte que les signes renvoient aux sons de la langue parlée. Le phonétisme est donc une invention considérable, à l’origine de toute...
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